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En entendant sonner son téléphone portable, Max Angeli glissa dans sa poche la rose rouge qu’il tenait à la main et lança dans le micro un « allô » ? excédé en guise de bonjour. Encore un problème, il en était sûr, qui venait se greffer sur le chaos de sa vie.
Le bruit assourdissant qui régnait au Longhorn House, le club dont il venait de passer le seuil, lui déplaisait au plus haut point. Il détestait cette musique hurlante et ces lumières aveuglantes qui tournoyaient dans tous les sens. A côté de lui, le rire trop aigu d’une femme s’éleva dans un effort dérisoire pour paraître frivole. Il n’avait qu’une envie : fuir cet endroit.
— Tito ! cria-t-il dans l’appareil, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Reste en ligne une seconde, le temps que je me mette à l’écart.
Avisant une trouée entre les têtes agglutinées autour du bar, il se retrouva à peu près abrité des décibels.
— Je t’écoute…
— On les a retrouvés !
Max ferma les yeux, saisi. Cela faisait des semaines que, secondé par son assistant, il recherchait Sheila Bern, l’ex-petite amie de son frère Gino.
Quelques mois après la mort de Gino, celle-ci avait en effet contacté Max pour lui annoncer qu’elle avait mis au monde un bébé. Toutefois, avant de pouvoir prouver la filiation du nouveau-né, elle avait disparu de la circulation et tous les efforts pour la localiser étaient restés vains.
Jusqu’à ce soir.
— Tu es sûr ? demanda-t-il.
— Eh bien… oui et non.
Les doigts de Max se crispèrent sur l’appareil.
— Bon sang, Tito…
— Venez voir par vous-même et vous comprendrez ce que je veux dire, répondit l’assistant, avant de lui communiquer l’adresse où il se trouvait.
— D’accord. Ne les perds surtout pas de vue. De mon côté, je me débarrasse de ce satané rendez-vous arrangé auquel j’ai accepté d’aller et j’arrive.
— D’accord. Euh, patron… Faites vite…
Max fit claquer le clapet de son appareil et se tourna vers la salle obscure balayée par les spots lumineux. Des têtes se balançaient au rythme de la musique fracassante, dont les basses faisaient vibrer les murs.
L’espace d’un instant, il fut tenté de filer vers sa voiture sans se soucier de la femme qui l’attendait au milieu de cet enfer, mais il y renonça. Sa mère ne le lui pardonnerait pas. Bien qu’elle habitât à Venise, Max savait qu’elle était capable de prendre le premier avion pour le rejoindre à Dallas, si elle sentait son autorité remise en cause. Le sang italien qui coulait dans ses veines lui avait fait élever son Américain de fils dans le respect absolu de la mamma.
Il resta sur le seuil, cherchant des yeux une femme qui tiendrait une rose rouge à la main. Comme lui tout à l’heure, quand il n’avait pas encore écrasé la sienne dans sa poche. Dès qu’il l’aurait repérée, il s’excuserait auprès d’elle, le plus poliment possible, du contretemps qui l’obligeait à s’esquiver, puis il partirait rejoindre Tito en vitesse. C’était l’affaire de quelques minutes.
Cari Christensen considéra le verre de vin posé devant elle, avec l’envie terrible d’y plonger sa rose rouge la tête la première.
Si, dans cinq minutes, il ne s’était pas montré, c’est dans la poubelle qu’elle jetterait sa fleur avant de disparaître ! Il avait presque une demi-heure de retard et elle n’avait pas promis à Mara, sa meilleure amie, de passer la nuit à l’attendre. Seulement de le rencontrer s’il se présentait au rendez-vous.
Elle soupira, s’efforçant de ne pas croiser le regard des hommes qui circulaient autour du bar ni de songer comme elle serait bien, chez elle, plongée dans la lecture d’un bon livre.
Désireuse de lui venir en aide, Mara lui arrangeait périodiquement des rendez-vous avec des célibataires qu’elle connaissait ou dont elle avait entendu parler. Elle aurait pourtant dû comprendre, depuis le temps, que son amie n’était à la recherche ni du Prince charmant ni d’un compagnon, et encore moins d’un mari. Pour avoir déjà été mariée, elle savait que la vie de couple n’était pas une sinécure.
Ou plutôt, non : Mara ne pouvait pas comprendre. Après avoir épousé son amour d’enfance, celle-ci s’était établie avec lui dans un ranch paradisiaque, où elle élevait ses deux adorables enfants. Les récitals de piano emplissaient son existence, les photos de son bonheur s’étalaient en magnets sur son réfrigérateur et sa maison résonnait de chants joyeux.
Pourtant, ce n’était pas faute d’avoir tenté de lui expliquer.
« Certaines personnes trouvent l’anneau d’or un beau matin dans leur boîte de céréales, le glissent à leur doigt et ne le quittent plus jusqu’à la fin de leurs jours. D’autres le perdent sur la plage et passent le reste de leur existence à ratisser le sable dans l’espoir de le retrouver. »
Mais Mara avait haussé les épaules.
— Ce que tu dis est idiot. T’imagines-tu par hasard que ma vie est parfaite ?
— Oui, Mara. Comparée à la mienne, elle l’est.
— Oh, Cari !
Mara lui avait pris la main.
— Ce qui est arrivé à ton bébé et à Brian a été un drame terrible. Personne ne devrait avoir à subir ce genre de choses, et encore moins toi, qui mérites tant d’être heureuse !
Avant de poursuivre, elle avait cligné les yeux pour refouler ses larmes.
— Voilà pourquoi tu dois t’accrocher, Cari. Il y a, quelque part, quelqu’un qui t’attend, j’en suis sûre. Une fois que tu auras trouvé cet homme idéal…
L’homme idéal. Existait-il au moins ? Cari en doutait fort. Et elle avait les meilleures raisons pour cela.
Des raisons que Mara ignorait cependant, comme elle ignorait les détails de la vie que Cari avait partagée avec Brian. Autrement, elle n’aurait pas mis tant de cœur à tenter de la remarier.
— Arrête un peu, s’il te plaît ! Ma vie actuelle me satisfait pleinement telle qu’elle est.
Mara avait poussé un soupir tragique.
— Je ne supporte pas de te savoir tous les soirs chez toi, assise toute seule devant ta télévision. Surtout que la Saint-Valentin approche !
— Je ne regarde pas la télévision, je regarde de vieux films. Et je me moque complètement de la Saint-Valentin, Mara ! Tu sais aussi bien que moi qu’il s’agit d’une fête purement commerciale.
— Ne me raconte pas d’histoires, Cari Christensen. Je te connais par cœur, ne l’oublie pas, et je sais que tu as besoin d’un homme dans ton existence.
Devant l’air intimement convaincu de Mara, Cari avait éclaté de rire.
— Je me demande vraiment pourquoi je t’écoute…
— Parce je veux ton bien.
Cari avait laissé échapper un soupir. Mara faisait en effet tout son possible pour l’aider. Du reste, ses propos n’étaient pas aussi déraisonnables qu’il y paraissait au premier abord. Pour autant, elle n’avait pas l’intention de le reconnaître.
— Je n’ai pas besoin de quelqu’un pour veiller sur moi.
— Je ne suis pas « quelqu’un », je suis ta bonne fée attitrée, tu le sais très bien !
Voilà comment Cari se retrouvait ce soir-là au Longhorn House, une rose rouge à la main, guettant un inconnu nommé Randy qui — Mara le lui avait assuré — était l’homme idéal. Après cette rencontre, peut-être Mara la laisserait-elle enfin tranquille. Au moins pour un temps.
Elle vit tout à coup apparaître, à l’entrée de l’établissement, un homme qui manipulait son téléphone portable. Grand et brun, vêtu d’un costume tranchant avec les jeans que portaient la plupart des garçons présents, il était d’une beauté et d’une distinction à couper le souffle. Ses épais cheveux noirs semblaient faits pour qu’une femme y passe la main, ses épaules carrées dégageaient une force intense et ses longues jambes lui donnaient une démarche fascinante. On aurait dit un dieu grec égaré parmi les simples mortels du XXI e siècle.
Cari retint un sourire. Cet Apollon ne pouvait être Randy et elle s’en réjouit. L’expérience lui avait appris à se méfier de ces don Juan, séducteurs de la pire espèce, qu’elle qualifiait d’ailleurs, non sans humour, de « friandises pour les yeux ».
Or elle était au régime.
Détachant son regard de l’Adonis, elle consulta sa montre. Encore une minute et elle se sentirait libre de partir.
« Désolée, Mara, expliquerait-elle à son amie, mais ton Randy n’est pas venu. A mon avis, c’est un signe. Ne compte donc pas sur moi pour renouveler l’expérience. »
Une ombre la recouvrit alors qu’elle attrapait sa rose, prête à filer. Levant les yeux, elle aperçut un homme coiffé d’un Stetson et vêtu d’un jean moulant. Penché vers elle, il lui adressait un sourire grimaçant.
— Salut, ma jolie, que dirais-tu si je t’offrais un de ces jolis cocktails, avec une rondelle d’orange et un petit parapluie ?
Maîtrisant sa répulsion, elle se leva sans précipitation.
— Non, merci. J’allais partir.
— Y a rien qui presse ! répliqua-t-il en lui barrant le passage. Tu sais, t’es belle comme une fleur de cactus. On te l’a jamais dit ?
Elle lui décocha un sourire glacial en relevant le menton, histoire de lui montrer à qui il avait affaire.
— Si, et je suis tout aussi piquante que cette plante. Alors, vous feriez mieux de me laisser passer, si vous ne voulez pas vous blesser les mains.
Le visage de l’inconnu se durcit.
— Dis donc, espèce de pimb…
Il s’interrompit, fixant un point derrière la jeune femme. Puis, sans plus rien ajouter, il déguerpit, la tête rentrée dans les épaules.
Cari se retourna, interloquée, et se retrouva nez à nez avec… le dieu grec. Une rose rouge tout abîmée à la main, il était en train de lui dire quelque chose.
— Quoi ? demanda-t-elle, un peu sonnée, clignant les yeux comme s’il l’éblouissait.
Max resta inexplicablement muet. De quelle façon aborder la ravissante sirène qui le contemplait, bouche bée, dans sa seyante petite robe noire ? Et d’abord, comment avait-il pu oublier son nom, alors que sa mère le lui répétait chaque fois qu’elle évoquait l’histoire du ranch familial ? Elle s’appelait… Il avait le nom sur le bout de la langue… Quelque chose Karry. Enfin, à peu près…
— Mademoiselle Karry ? demanda-t-il plus fort.
Elle eut l’air stupéfaite.
— Oh ! Vous n’êtes tout de même pas… Je veux dire… Etes-vous… Etes-vous… ?
— En effet, répondit-il en approchant sa rose de celle qu’elle avait posée sur la table. J’espérais que nous aurions le temps de faire connaissance ce soir, mais cela ne va malheureusement pas être possible. Je viens de… d’être confronté à un événement imprévu et je dois vous laisser.
— Ah…
Il s’interrompit. Elle semblait douce et sincèrement embarrassée. Lui qui s’était préparé à rencontrer une virago arrogante et sûre de son charme découvrait une adorable jeune femme qui allait s’imaginer ne pas mériter cinq minutes de son temps !
Il eut à cœur de ne pas la blesser.
— Ma mère vous adresse ses meilleures salutations, ajouta-t-il donc avec amabilité, sans quitter le beau visage du regard.
Pourtant, elle n’était pas son type. Trop jeune. Trop innocente. Il préférait les femmes dans la maturité de leur trentaine, belles et conscientes de l’être. Celle-ci devait être du genre à s’amouracher au bout de cinq minutes. Or, il détestait les femmes sentimentales et surtout l’amour. Tomber amoureux était bon pour les rêveurs imbéciles qui prenaient la vie pour un conte de fées.
Il n’était pas de ceux-là.
Pour autant, cette jeune femme possédait quelque chose de terriblement attirant. Elle semblait intelligente et vive, même si, pour le moment, la situation lui faisait perdre ses moyens. Ses yeux, bordés de longs cils noirs, brillaient comme deux émeraudes et son nez était parsemé de taches de rousseur, comme pour épicer autant de perfection. Quant à ses cheveux, ils s’étalaient de part et d’autre de ses joues comme des flammes. Max eut envie de les repousser du bout des doigts.
Quoi qu’il en soit, elle était à l’exact opposé de ce à quoi il s’attendait et, à présent, il n’était plus aussi certain qu’en arrivant de la détester.
— J’espère que nous pourrons remettre ce rendez-vous à une autre fois. Puis-je vous rappeler demain ?
— Oh, répéta-t-elle sans cesser de le fixer de ses grands yeux liquides. Je… je pense que oui.
Soit elle n’avait pas beaucoup de conversation, soit il s’était montré trop brusque. Une fois de plus. Ses amis et employés lui reprochaient souvent ce défaut, dont il avait d’ailleurs conscience.
Trop tard pour se rattraper. Il lui accorda un ultime signe de tête, tourna les talons et s’éloigna.
Il avait presque atteint la porte lorsqu’il s’avisa qu’il tenait toujours la rose à la main. Pourquoi ne pas l’offrir à la jolie petite sirène ? Ce serait mieux que de la jeter.
Se retournant, il surprit l’immense regard vert toujours posé sur lui. Cela lui fit un effet curieux.
Il revint sur ses pas.
— Et si vous m’accompagniez à mon rendez-vous ? On s’arrêtera en chemin pour acheter quelque chose à manger.
Il sourit de contentement, fier de sa riche idée. S’il gardait la jeune femme avec lui, sa mère ne pourrait pas lui adresser de reproches.
— Je… Eh bien, pourquoi pas ? bredouilla-t-elle.
Toujours aussi loquace…
Cari s’éclaircit la gorge. Que lui arrivait-il ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à prononcer quatre mots cohérents à la suite ? Peut-être parce que Randy était si différent de ce qu’elle avait imaginé qu’elle n’était toujours pas revenue de sa surprise.
Comme pour ajouter à sa confusion, il lui posa au même moment la main sur le haut du dos, entre les bretelles de sa petite robe noire. Elle le suivit à travers la foule, pas trop sûre d’elle. N’était-il pas imprudent d’accompagner ainsi un inconnu dans la nuit ?
Mais puisqu’il s’agissait du cousin du mari de Mara…
Tournant une dernière fois la tête vers l’entrée du club, elle eut l’étrange vision d’une rose rouge dans la main d’un grand jeune homme à lunettes et aux cheveux couleur de sable. Mais l’image fut si fugitive qu’elle eut à peine le temps de l’enregistrer.
Elle suivit son Adonis en faisant résonner ses talons aiguilles sur le macadam et le vit s’arrêter devant une voiture de sport très longue, très basse et très coûteuse.
— Oh !
— C’est une Ferrari. Ne me dites pas que vous n’en avez jamais vu à Dallas !
— Si, bien sûr, répondit-elle en ouvrant la portière, côté passager. Mais je n’avais encore jamais eu l’occasion de monter à l’intérieur.
L’homme se glissa au volant, saisit rapidement une adresse sur le clavier lumineux de son GPS et reporta son attention sur sa passagère.
— On m’avait pourtant raconté que vous étiez férue de voitures de sport et autres petits bolides.
Cari le regarda, les sourcils froncés, se demandant vaguement s’il n’y avait pas confusion. Cet homme ne la prenait-il pas pour une autre ?
— Qui a pu vous raconter une chose pareille ?
Il haussa les épaules en jetant un regard sur le pare-brise et changea délibérément de sujet.
— Le Texas… Voilà un endroit qui me surprendra toujours.
Ce fut au tour de Cari d’être surprise. Mara ne lui avait-elle pas expliqué que Randy avait grandi tout près d’ici, à Gavelston ?
Elle se sentit pourtant trop incertaine pour répliquer. Et puis ce n’était pas le moment de se quereller avec un proche de Mara.
D’autant qu’il n’était pas son type. Pas du tout.
La voiture démarra en trombe, plaquant Cari contre le siège de cuir.
Le souffle coupé, elle ne reprit sa respiration que lorsque la Ferrari s’arrêta à un feu.
— Si vous conduisez toujours comme ça, lança-t-elle sans le regarder, vous devez être un abonné des services de police !
Il eut l’air surpris par le ton qu’elle avait employé, mais il rit de bon cœur.
— J’ai acheté cette voiture hier et je veux voir ce qu’elle a dans le ventre.
Comme Cari ne répondait pas, il tourna la tête vers elle. Son regard se troubla. Elle avait de nouveau les cheveux devant les yeux et il eut, comme tout à l’heure, envie de les repousser. Cette fois pour mieux la voir et toucher sa joue au grain velouté.
Une voiture klaxonna derrière lui. Le feu était passé au vert. Reportant son attention sur la circulation, il démarra en douceur pour ménager sa passagère. Ce fut à cet instant que le nom lui revint à la mémoire. Celinia Jade Karry. Comment avait-il pu oublier un prénom aussi… sophistiqué ?
— Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous appelle C.J. ? demanda-t-il sans ambages.
Elle battit des paupières, étonnée.
— Pourquoi feriez-vous cela ?
— Parce que c’est plus court, plus facile à retenir.
La réponse de Cari se perdit dans le bruit du moteur et il ne lui demanda pas de répéter.
Pourquoi sa mère avait-elle prétendu que Celinia Jade ressemblait aux femmes avec lesquelles il aimait sortir ? Probablement parce qu’elle ne la connaissait guère. En fait, c’était avec la mère de Celinia Jade que Paula avait été amie pendant un temps. Et encore… Tout cela remontait à si loin…
Par association d’idées, il revit sa mère, quelques jours plus tôt, en train de siroter un capuccino sur la terrasse de sa maison vénitienne.
— Betty Jean Karry s’appelait encore Betty Jean Martin à l’époque où nous nous fréquentions, avait-elle déclaré. Etre ma meilleure amie ne l’a d’ailleurs pas empêchée de se marier avec Neal Karry derrière mon dos, m’empêchant ainsi de récupérer le ranch familial que le père de Neal nous avait usurpé. De ce jour, elle est devenue ma pire ennemie.
Max avait docilement hoché la tête comme s’il entendait cette histoire — qu’il connaissait par cœur — pour la première fois. Cela faisait longtemps qu’il soupçonnait sa mère d’avoir cru pouvoir épouser Neal Karry afin que le ranch revienne dans sa famille, mais le jeune homme lui avait préféré Betty Jean.
Peu de temps après, Paula avait épousé Carlo Angeli et, grâce à la fortune de ce dernier, elle avait connu une existence beaucoup plus confortable. C’était néanmoins le seul aspect positif de cette union, car Carlo s’était vite révélé volage, passant peu de temps avec sa famille et multipliant les aventures extraconjugales. Puis Paula était devenue mère de deux fils, qu’elle adorait sans pour autant cesser de regretter son ranch perdu.
— Je suis certaine que cette Celinia Jade te plaira beaucoup, avait-elle poursuivi en brandissant la lettre qu’elle avait reçue quelques jours plus tôt de la fille de Betty Jean. D’après les vieilles connaissances que j’ai conservées à Dallas, c’est une tête de linotte qui ne songe qu’à son physique et à séduire tous les hommes intéressants qui passent à sa portée. Cela te dit quelque chose, j’imagine…
Max lui avait adressé un sourire en coin.
— Mamma, tu me connais. Tu sais bien que je ne choisis pas mes relations féminines pour la qualité de leur conversation !
— C’est pourquoi je ne doute pas que Mlle Karry te conviendra parfaitement.
Puis elle avait ajouté en jetant un regard pensif à la lettre :
— C’est tout de même curieux de recevoir de ses nouvelles après tant d’années. Et d’apprendre qu’elle veut nous rencontrer.
— J’avais de toute façon prévu des vacances au Texas ; j’en profiterai pour aller voir sur place ce qu’elle manigance.
Sa mère avait hoché la tête sans un mot et il avait remarqué, inquiet, les cernes qui lui soulignaient les yeux. Elle semblait si fragile depuis quelque temps ! Depuis la mort de Gino.
— A ton avis, qu’est-ce qu’elle nous veut ? lui avait-il demandé, davantage pour lui permettre de s’épancher que pour obtenir une réponse facile à deviner.
— Elle a besoin d’argent. Sa situation financière n’est guère brillante. Maintenant que ses deux parents sont morts, elle ne vit plus que sur son héritage et je pense qu’elle te lorgne pour se renflouer.
— Intéressant, avait-il répondu, tandis qu’une idée lui venait à l’esprit. Mais es-tu sûre que le ranch lui appartienne toujours ?
— Oh, oui. Elle n’a jamais voulu s’en séparer.
Et elle avait poussé un long soupir avant d’ajouter :
— Du reste, qui se destituerait d’un bijou pareil ?
Personne, sauf sa famille, qui s’en était laissé déposséder… Une erreur que Paula n’avait jamais pardonnée.
— En tout cas, avait-elle repris, Celinia Jade a besoin d’argent pour l’entretenir.
— Elle pourrait faire un emprunt.
— Tu veux rire. Avec quoi le rembourserait-elle ? Du reste, elle pose beaucoup de questions sur toi dans sa lettre. Crois-moi, cette fille veut que tu lui passes la bague au doigt.
— Ce ne serait pas la première.
— Sauf qu’aucune ne s’est jamais présentée avec une contrepartie aussi intéressante.
Max avait réfléchi quelques instants.
— Appelle-la, dis-lui que je dois me rendre à Dallas et que je me propose de la rencontrer. Fixez ensemble un rendez-vous.
Sa mère avait acquiescé avec un certain étonnement.
— Qu’est-ce que tu mijotes ?
— Tu sais que l’immobilier est ma spécialité, mamma. Je me propose d’amener tout en douceur cette Celinia Jade à me vendre ce ranch que tu aimes tant.
Une étincelle avait brillé au fond des beaux yeux sombres de Paula, avant de s’éteindre presque aussitôt.
— Elle n’acceptera jamais.
— Nous verrons bien.
— Oh, Max, fais attention ! Ne te laisse pas séduire. Si elle ressemble à Betty Jean…
Il l’avait tendrement embrassée sur le front et s’était dirigé vers la porte en déclarant :
— Je vais si bien l’embobiner qu’en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, c’est elle qui me suppliera de lui acheter son ranch !
Puis il s’était retourné fièrement pour mieux apprécier l’effet de sa belle assurance sur sa mère.
Mais son sourire s’était figé. L’air perdu et le regard douloureux, Paula était déjà repartie dans ses pensées et Max n’avait pas eu besoin d’explications pour comprendre qu’elle songeait à Gino, son fils aîné bien-aimé.
Le cœur serré, il était sorti en refermant délicatement la porte derrière lui, bien décidé à faire l’impossible pour rendre à sa mère un peu de sa joie de vivre.
Guidé par cet objectif, il avait quitté Venise pour Dallas dès le lendemain.
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— Dites-moi un peu, C.J., s’enquit Max alors qu’il quittait l’autoroute pour s’engager dans une zone mal éclairée, comment cela se passe, en ce moment, au ranch ?
Cari lui jeta un rapide coup d’œil… Si elle possédait une petite maison dont le style pouvait éventuellement s’apparenter à celui d’un ranch, elle ne rassemblait pas pour autant le bétail, chaque soir, dans son jardin.
— Quel ranch ?
« Celui que votre famille a racheté à bas prix à la mienne, eut-il envie de répondre. Vous n’allez tout de même pas prétendre que vous n’êtes pas au courant. »
Il se contenta de la version polie.
— Celui dans lequel vous vivez, évidemment.
Cari secoua la tête. Les propos de cet homme devenaient vraiment incohérents. Qu’est-ce que Mara était allée lui raconter pour le convaincre de passer la soirée avec une fille qu’il ne connaissait pas ? Mara était dotée d’une imagination parfois débordante, mais à ce point, cela devenait ridicule.
— Je ne vis pas dans un ranch, répondit-elle, chassant toute possibilité d’équivoque.
— Je vois. Vous êtes donc une Texane tout à fait ordinaire.
— Absolument.
— C’est drôle, tout de même. Tous les Texans que je rencontre affirment être des Américains moyens, quelle que soit l’étendue de leur fortune et de leurs terres…
Cari commençait à avoir mal à la tête. Franchement, pourquoi Mara l’avait-elle décrite comme une cow-girl vivant dans un ranch et riche comme Cresus ?
— Mais je suis une Texane tout ce qu’il y a d’ordinaire.
— Ha ! Se non è vero, ma è ben trovato.
Elle redressa vivement la tête. La pointe d’accent qu’elle avait cru déceler chez son interlocuteur s’expliquait enfin.
— Vous, en revanche, ne parlez pas vraiment comme un Texan.
— Grazie. C’est normal, puisque je ne le suis qu’à moitié. Mais je compte sur vous pour corriger mes fautes.
Moitié texan, moitié italien. Pourquoi Mara avait-elle omis ce détail ?
— Que signifie la phrase que vous avez dite en italien ?
Il tourna la tête vers elle en souriant.
— Si ce n’est pas vrai, c’est bien trouvé.
Elle allait se récrier lorsque le téléphone qu’il avait posé entre eux se mit à sonner. Il s’en empara et consulta le petit écran.
— C’est ma mère. Elle appelle de Venise.
Il prit la communication.
— Sì, mamma.
Cari l’écouta mener sa conversation en italien, fascinée par les accents chantants de cette langue, jusqu’à ce qu’il éloigne soudain l’appareil de son oreille.
— Voulez-vous lui parler ?
Elle le considéra, éberluée. Pourquoi, grands dieux, voulait-il qu’elle parle à sa mère ?
— Sans façon, répondit-elle en secouant la tête.
Il ajouta une dernière phrase dans son téléphone portable, en referma le clapet et jeta à Cari un regard peu amène.
— Visiblement, les vieilles rancunes sont toujours vivaces.
— De quoi parlez-vous ?
— Du fait que vous ayez refusé de parler à ma mère.
Décidément… Elle qui pensait partager une ou deux heures agréables en sa compagnie devant un bon repas, elle commençait à s’ennuyer. Et même à s’ennuyer ferme.
— De quoi aurais-je pu l’entretenir ? De la manière pour le moins curieuse dont son fils mène ses rendez-vous ? Il est peut-être un peu tôt pour ce genre de confidence.
Il tourna les yeux vers elle avec un sourire ironique.
— Vous avez tout de même su laisser un message sur son répondeur pour l’avertir que j’étais en retard à notre rendez-vous, alors qu’en fait, je suis arrivé en avance.
Elle soutint son regard.
— Non, en retard.
— En tout cas, vous n’avez pas été longue à vous plaindre auprès d’elle.
— Je ne me suis pas plainte et je n’ai appelé personne.
Cet échange rappela soudain à Cari que son téléphone mobile était resté en charge sur le guéridon de son entrée. Elle frissonna. Quelle idée de se rendre à un rendez-vous avec un inconnu sans rien pour la relier au monde extérieur !
— Dans ce cas, ce doit être quelqu’un d’autre qui a téléphoné à votre place… , reprit-il sur un ton qui en disait long sur son scepticisme.
Cari demeura d’abord coite. Cette soirée devenait de plus en plus saugrenue.
— Si j’ai bien compris, répliqua-t-elle en s’exhortant au calme, votre mère se trouve en Italie.
— Bravo, vous avez tout bon.
— Dans ce cas, je ne vois vraiment pas en quoi le retard de son fils à l’un de ses rendez-vous à Dallas la concernerait…
Le regard qu’il lui lança, si langoureusement ambigu, la conforta dans sa certitude qu’il était bien l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais vu.
— Parce que notre entente lui tient à cœur. Probablement en souvenir des jours anciens…
A peine eut-il terminé sa phrase sibylline que son téléphone sonna de nouveau. Il regarda le nom qui s’affichait sur le mini-écran et prit la communication en rugissant :
— Qu’y a-t-il encore, Tito ?
— Où êtes-vous ?
— A trois cents mètres de l’adresse que tu m’as donnée.
Jetant un coup d’œil à Cari, qui regardait par la fenêtre, il demanda plus bas :
— Sheila sait-elle que j’arrive ?
— N… non.
— Pourquoi ne l’as-tu pas prévenue ?
— Euh …
— Lui as-tu au moins résumé la situation ?
— Je n’ai pas pu.
— Mais qu’est-ce que tu racontes, Tito ? Pourquoi ?
— Ecoutez, patron, comme je vous l’ai expliqué, elle n’est pas vraiment ici.
— Mais tu m’as dit que…
— Le bébé, lui, est là.
La nouvelle fit à Max l’effet d’un coup de tonnerre. Retrouver Sheila devenait soudain secondaire, le véritable enjeu étant le bébé de Gino. Pour autant, il n’avait pas imaginé une seconde que la mère puisse se séparer de l’enfant.
— J’arrive, conclut-il d’un ton rogue, avant de couper la communication.
Il reposa le téléphone, tout en jetant un coup d’œil ennuyé à Cari. Quelle idée d’avoir emmené cette femme avec lui ! C’était stupide.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle en tournant la tête vers lui.
— Prendre des nouvelles de quelqu’un.
Il avait prévu d’interroger Sheila. Or, c’était à un tout petit bébé qu’il allait se trouver confronté, un nourrisson qu’il était décidé à considérer comme celui de son frère jusqu’à preuve du contraire.
— Nous devrions être arrivés, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à son GPS, avant de rétrograder.
Quelques instants plus tard, il s’arrêtait à une intersection.
— C’est là.
— Vraiment ? demanda Cari en jetant un regard surpris à la barre d’immeubles en béton qui s’élevait devant eux.
Des ordures jonchaient le sol, un lampadaire était en panne et, dans les étages, un chien aboyait. Elle vit une ombre se faufiler soudain dans l’obscurité. Seule, elle ne se serait guère attardée dans cet endroit.
— Je croyais que nous devions nous arrêter en route pour manger quelque chose.
— Plus tard. J’ai une affaire urgente à régler dans cet immeuble. Ce ne sera pas long. Vous n’avez qu’à m’attendre ici.
Rester seule dans cet endroit ? Elle secoua la tête. Il n’en était pas question.
— Je préfère vous accompagner.
— Comme vous voudrez, répondit-il, laconique.
Il se gara sur le parking presque vide et comprit alors l’appréhension de C.J. Le coin n’était guère accueillant et il n’aurait pas été prudent de laisser la jeune femme dans la voiture, même verrouillée.
Pourquoi l’avoir emmenée ? se demanda-t-il de nouveau en regrettant d’avoir obéi à un coup de tête. L’affaire était déjà assez compliquée sans y mêler une ombre surgie du passé de sa mère.
Elle descendit de voiture avec une grâce ineffable. Cette femme était décidément d’un naturel confondant et d’un charme à toute épreuve. Il l’imaginait d’ailleurs davantage entre des draps de soie que…
Il secoua la tête, stupéfait par le tour que prenaient ses pensées, tandis que l’avertissement de Paula lui revenait à la mémoire :
« Oh, Max, fais attention. Ne te laisse pas séduire. Si elle ressemble à Betty Jean… »
En même temps, Paula ne sous-estimait pas le charme de son fils. Peu de femmes lui résistaient et elle le savait. Sauf que, dans le cas de C.J., il se sentait complètement démuni. C’était la première fois qu’il avait affaire à une femme de cet acabit. Du reste, dès qu’il avait croisé son regard intelligent, il avait su que la séduire ne serait pas facile.
Un coup de vent chassa les feuilles mortes, drainant une senteur de pluie.
— Ecoutez, dit-il en lui adressant son sourire le plus irrésistible, les choses sont finalement plus compliquées que je l’avais cru. Je préfère donc demander à mon assistant de vous raccompagner au club. Vous n’avez qu’à l’attendre quelques instants ici. Il s’occupera bien de vous, n’ayez crainte.
— Il n’en est pas question, répliqua-t-elle en le foudroyant du regard. Je n’ai pas l’intention de me laisser trimballer toute la soirée d’un endroit et d’un homme à un autre. Vous m’avez amenée ici, c’est vous qui me raccompagnerez.
Ses joues en feu révélèrent à Max qu’elle avait compris sa proposition de travers.
— Non, attendez, vous vous méprenez…
— Je vous le répète, déclara-t-elle en détachant ses mots, je reste avec vous jusqu’à ce que vous me rameniez chez moi.
Il acquiesça d’un hochement de tête faussement désinvolte. C’était donc elle, la femme qu’il s’était imaginé pouvoir manipuler à loisir ? Il allait devoir réviser sa copie. En attendant, il avait un autre problème à régler.
— Très bien, mais je vous préviens tout de suite : ce que nous allons trouver là-haut risque de ne pas être très agréable. Aussi, attendez-vous à tout.
Elle haussa les épaules en maîtrisant le tremblement qui la gagnait. La situation devenait plus bizarre de minute en minute et elle regrettait d’avoir fait confiance à cet homme sur la seule foi de son physique agréable et de son évidente confiance en lui. Il avait beau être le cousin du mari de Mara, son comportement était plus qu’étrange et elle décida de demeurer sur ses gardes.
— Si vous avez peur, il vaut mieux ne pas renvoyer votre assistant, répliqua-t-elle crânement. Et mon aide à moi pourra aussi vous être utile. Dans le cas contraire, je me ferai si discrète que vous oublierez jusqu’à ma présence.
— Alors, montons. J’ai hâte de savoir ce que m’a préparé Tito.
Ils se dirigèrent vers l’escalier mal entretenu et grimpèrent jusqu’au troisième étage. Un petit homme râblé les attendait derrière une porte entrebâillée. Max fit rapidement les présentations et le dénommé Tito salua Cari d’un air distrait.
Elle suivit les deux hommes à l’intérieur, jusqu’à une petite chambre au fond de l’appartement.
Le bébé endormi dans un berceau, qu’elle aperçut dès son entrée, lui arracha un cri étouffé.
Non ! Pas un bébé. Pas un bébé !
La panique monta en elle, tandis que les souvenirs de sa petite Michelle lui revenaient à la mémoire, impérieux et désordonnés. Son cri réprimé se transforma en plainte sourde.
Deux ans s’étaient écoulés depuis l’accident de voiture qui avait emporté son mari, Brian, et Michelle, sa fille adorée. Deux années, durant lesquelles elle avait tout fait pour éviter de se retrouver en présence de nourrissons. Elle se cacha les yeux derrière les mains et se retourna, prête à prendre la fuite pour échapper à la douleur fulgurante qui lui étreignait le cœur.
Mais, au moment où elle atteignait la porte, le bébé se mit à pleurer. Elle s’arrêta net. Les sanglots s’intensifièrent vite, se transformant en cris puis en vagissements.
Elle se retourna. Un bébé, tout près d’elle, avait besoin de réconfort.
Les bébés étaient de toutes petites choses sans défense avec, pour seules armes, leurs poings minuscules et leurs vaines clameurs.
Incapable de parcourir les quelques pas qui la ramèneraient vers le bébé ni ceux qui l’entraîneraient vers la sortie, elle resta immobile, tentant de calmer les battements fous de son cœur. Le souvenir de sa petite Michelle emplissait sa tête. La souffrance s’était faite insupportable.
Toute l’attention de Max était concentrée sur le bébé, sur son visage et ses petites mains, cherchant une ressemblance avec son frère. Si cet enfant était vraiment celui de Gino, il ne le perdrait de vue à aucun prétexte.
— C’est une fille ou garçon ? demanda-t-il à Tito.
— Un garçon.
Il aurait dû le deviner. De la couverture à la grenouillère, tout était bleu autour de lui.
— A-t-il un prénom ?
— La baby-sitter a dit qu’il s’appelait Jamie.
— La baby-sitter ?
Max détacha son regard du nourrisson.
— Où est-elle ?
— Je lui ai demandé d’attendre. Elle dort dans la pièce d’à côté.
— Et Sheila ?
Il ne l’avait rencontrée qu’une fois. Ravissante et sympathique, mais écervelée, elle avait une propension crispante au bavardage et un faible pour tout ce qui brillait. Elle venait de rompre avec Gino au moment où celui-ci s’était tué, à bord d’un petit avion qu’il pilotait pour la première fois.
La jeune femme n’avait refait surface que plusieurs mois plus tard, pour réclamer de l’argent à Max afin d’élever le bébé qu’elle avait eu, affirmait-elle, de Gino.
— La baby-sitter ignore où elle se trouve, répondit Tito d’un air navré. Sheila lui avait confié l’enfant pour vingt-quatre heures, mais cela fait maintenant trois jours qu’elle s’en occupe et elle n’a aucun moyen de contacter Sheila qui, de son côté, ne l’a pas appelée.
— As-tu fait des recherches ?
— Bien sûr, mais hélas sans résultat.
— On ne peut tout de même pas rester ici à attendre.
— C’est bien l’avis de la baby-sitter. Elle allait d’ailleurs appeler la police quand je suis arrivé, après avoir enfin remonté la piste de Sheila jusqu’à cet appartement.
— J’espère qu’elle ne l’a pas fait !
Tito haussa les épaules.
— Il semble que non.
— Avant toute chose, je dois contacter mon avocat.
Tito lui jeta un regard intense.
— Parce que vous avez l’intention de garder ce bébé ?
— Bien sûr.
A cet instant, Jamie se mit à geindre. Les deux hommes se regardèrent.
— Il pleure… , hasarda Tito.
Max hocha la tête.
— On dirait…
Les bébés n’étaient pas sa branche et ce n’était pas maintenant qu’il allait entreprendre de se spécialiser.
Tito posa ses doigts repliés sur le visage de Jamie, mais son geste ne contribua qu’à faire redoubler les pleurs.
— On dirait qu’il ne veut pas s’arrêter…
— A-t-il pleuré avant que j’arrive ?
— Non, il dormait.
Les décibels grimpèrent.
— Que faut-il faire ?
Max fronça les sourcils.
— Aucune idée. Peut-être réveiller la baby-sitter…
Cari se tenait à présent derrière eux. Au prix d’un douloureux effort, elle avait réussi à approcher. Le bébé pleurait de toutes ses forces, seul contre le monde entier. Prenant alors une profonde inspiration, elle écarta les deux hommes qui regardaient Jamie s’époumoner sans bouger.
— Inutile de vous fatiguer à chercher le bouton du volume, les bébés n’en ont pas.
Max fit un pas en arrière, manifestement soulagé.
La pièce était à peine éclairée. Cari scruta la pénombre. Une petite masse gigotante, des joues écarlates, des yeux transformés en deux fentes par lesquelles se déversaient des flots de larmes, des cheveux noirs ébouriffés, deux petits poings s’agitant dans l’air. Le bébé ne ressemblait en rien au sien. Sa tension se relâcha. Elle ferma quelques instants les yeux et les rouvrit.
— Qu’est-ce qui t’arrive, mon petit bonhomme ? Je vais m’occuper de toi, ne t’inquiète pas.
La voix féminine eut sur le bébé un effet instantané. Ouvrant les yeux, il laissa mourir un dernier sanglot dans le fond de sa gorge et fixa Cari comme s’il sentait que quelque chose d’inattendu, et de riche en promesses, était en train de se passer.
Il était adorable. Elle le souleva dans ses bras en souriant et ferma les yeux dès qu’elle sentit sa chaleur contre elle. Pour la première fois depuis deux ans, elle retrouvait ce bonheur incomparable. Des larmes lui perlèrent aux paupières.
Max la considérait avec attention. Il se montrait souvent inattentif envers les femmes, mais l’émotion de celle-ci était trop évidente pour qu’il ne la remarquât pas. Pourquoi ? Il n’eut pas le temps de se poser la question. Lui touchant le bras, Tito lui indiqua d’un geste la pièce voisine, où patientait la baby-sitter, et l’entraîna à sa suite.
Cari resta seule avec le petit. Depuis la mort de Michelle, elle avait passé tant d’heures à éviter tout contact avec les bébés qu’elle était presque soulagée de renouer une relation normale avec celui-ci, même en d’aussi étranges circonstances. Elle lui embrassa le front et respira son odeur.
Ce fut dans cet état de réconciliation avec elle-même que Max la découvrit en revenant. Elle ne l’entendit pas entrer toutefois et ne rouvrit les yeux qu’en percevant la voix de Tito, qui annonçait qu’il s’en allait et proposait à la baby-sitter de la ramener chez elle.
Après leur départ, Cari sentit le regard attentif de Max posé sur elle.
— Que pensez-vous de lui ?
— Que c’est un trésor.
— C’est vrai qu’il est mignon. Tant qu’il ne pleure pas…
Elle le scruta du regard, les sens en alerte. La vie l’avait déjà mise en contact avec un homme que les pleurs de son bébé rendaient fou et…
Elle se reprit, refusant de céder à la panique. Après tout, les cris d’enfant n’étaient agréables pour personne.
— A qui est-il ? demanda-t-elle en caressant la petite tête brune. Quel rapport a-t-il avec vous ?
Max hésita un très court instant.
— C’est l’enfant de mon frère. Ou, du moins, il est censé l’être. Nous en saurons plus quand j’aurai fait pratiquer un test ADN.
Cari se raidit.
— Quoi… C’est votre neveu et vous ne l’aviez encore jamais vu !
— J’étais en Italie, répondit-il avec un haussement d’épaules.
— Où sont ses parents, alors ?
— Bonne question. Son père est mort et sa mère semble s’être évaporée. Selon la baby-sitter, elle aurait dû récupérer son fils il y a deux jours.
— Je suis désolée… pour votre frère. Mais je suppose donc que vous allez prévenir la police.
— Non, répliqua-t-il fermement. Pas encore.
— Mais…
Il eut un geste impatient de la main.
— Désolé, C.J., mais ce ne sont pas vos affaires. Cela fait des semaines que je recherche ce bébé. Maintenant que je l’ai trouvé, je ferai ce que j’estime devoir faire.
Elle secoua la tête, soudain exaspérée.
— Ecoutez, j’aimerais que vous arrêtiez de m’affubler de ce surnom ridicule ! Cela n’a pas de sens ! Je m’appelle Cari, un point, c’est tout !
— A vos ordres, mademoiselle Karry.
Elle leva les yeux au ciel. Ce qu’il pouvait être agaçant !
— Je ne vous en voudrai pas si vous laissez tomber le « mademoiselle », vous savez…
— Vous ne voulez tout de même pas que je vous appelle par votre nom de famille !
— Où êtes-vous allé chercher que Cari était mon nom de famille ? C’est mon prénom, il n’est pas compliqué et je ne vois pas pourquoi pas vous le réduiriez à deux initiales, dont un J qui ne rime à rien !
A ces mots, Max eut l’air éberlué.
— Mais vous vous appelez bien Celinia Jade, non ?
— Non ! Je m’appelle Cari Christensen ! C’est mon nom et je ne m’en connais pas d’autre. S’il vous faut une preuve pour me croire, je veux bien vous montrer mon permis de conduire.
Max sonda les yeux verts qui le fixaient avec assurance. La jeune femme était sincère.
Alors, le jour se fit enfin dans son esprit. Depuis le début, de toute façon, quelque chose clochait dans cette histoire. Il aurait dû s’apercevoir tout de suite que cette trop douce inconnue n’avait rien de la virago que lui avait décrite sa mère.
Dieu du ciel, qu’avait-il fait ?
La réponse était simple : tout à l’heure, au Longhorn House, il s’était trompé de personne…
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Cari soupira, au comble de l’impatience. Ce rendez-vous arrangé devenait, au fil des heures, complètement abracadabrant.
D’ailleurs, elle avait tout de suite trouvé le cousin du mari de Mara étrange. D’abord, parce qu’il ne correspondait pas à la description que lui en avait faite son amie et que, pour un Texan, il parlait avec un inexplicable soupçon d’accent italien. Ensuite, il y avait eu l’appel de sa mère, à qui il lui avait proposé de parler. Et pour finir, voilà que surgissait ce mystérieux bébé, abandonné dans un appartement sinistre sous la protection d’une baby-sitter trop jeune et d’un prétendu assistant aux allures de garde du corps. Si Mara l’avait prévenue, jamais elle ne se serait fourvoyée dans ce mauvais film de série B.
— Ecoutez, Randy… , commença-t-elle.
Il fronça les sourcils.
— Randy ? Pourquoi m’appelez-vous Randy ?
Elle resta sans voix. Cet homme n’était donc pas Randy ?
Mais non, bien sûr qu’il ne l’était pas ! Du reste, elle l’avait pressenti depuis le début.
— Vous n’êtes pas Randy Jeffington ? demanda-t-elle malgré tout.
Il secoua la tête.
— Je n’ai jamais entendu ce nom-là.
L’image du jeune homme aux cheveux couleur sable qu’elle avait entraperçu à son départ du club lui revint alors à la mémoire. Lui aussi tenait une rose rouge. C’était lui, Randy… Le pauvre. L’attendait-il encore au Longhorn House, la cherchant derrière ses lunettes, sa fleur à la main ?
Quoi qu’il en soit, cet homme superbe, insolent et moqueur qu’elle avait devant les yeux était beaucoup trop beau pour lui être destiné.
Elle porta la main à sa bouche, les yeux agrandis par le sentiment de sa propre duplicité.
— Je veux retourner au club tout de suite.
— C’est votre droit.
— Et c’est aussi votre intérêt, car outre le Randy que je devais y retrouver, il doit y avoir cette… J’ai oublié son prénom à rallonge.
— Celinia Jade, qui attend avec sa rose rouge.
— C’est trop bête d’avoir choisi le même signe de reconnaissance, tous les quatre !
— Et surtout, de ne pas avoir commencé par la procédure classique des présentations.
Elle fronça les sourcils en remontant un peu le bébé, qui s’était rendormi sur son épaule.
— En m’abordant, vous m’avez appelée « mademoiselle Cari ». Et comme je m’appelle Cari…
— Je vous ai appelée « mademoiselle Karry », avec un k et deux r.
— Depuis quand l’orthographe est-elle perceptible à l’oreille ?
— Il fallait deviner…
Elle faillit s’étrangler devant tant de mauvaise foi.
— Quoi ?
— Peu importe. Le mal est fait. Il ne nous reste plus qu’à tenter de rattraper notre bévue. Allons-y !
Elle regarda le bébé, paisible entre ses bras.
— Avec lui, j’espère.
— Bien sûr, on ne va pas le laisser tout seul ici…
— Gardez vos airs de « M. Je-Sais-Tout » pour vous. Jusqu’à présent, vous avez tout fait en dépit du bon sens.
Sur ces mots, elle attrapa la couverture du petit lit, tandis que Max s’emparait du sac contenant les couches, le lait en poudre et les biberons.
— Comment vous appelez-vous, finalement ? interrogea-t-elle en observant ses traits parfaits sous l’épaisse chevelure.
— Max. Max Angeli.
— Et moi, Cari Christensen.
— Vous me l’avez déjà dit, répliqua-t-il en retenant un sourire.
Cari possédait décidément une personnalité solaire qui lui plaisait, de celles qui illuminent tout autour d’elles, quelles que soient les circonstances. Le contraire de lui, en somme.
— Je sais, mais dans des conditions aussi bizarres, je ne vous en aurais pas voulu de l’avoir oublié.
— C’est au club que vous auriez dû vous présenter.
— Ne recommencez pas ! Je vous rappelle que c’était à vous de le faire lorsque vous êtes venu vers moi !
Il aima l’éclair de défi au fond des yeux verts. Décidément, cette femme l’attirait. Mais pourquoi ? En temps normal, il ne l’aurait même pas remarquée.
Par jeu, ou pour en apprendre davantage sur son caractère, il décida de la provoquer encore un peu.
— Si vous n’aviez pas été debout, j’aurais peut-être aperçu la femme que j’attendais. Au lieu de cela, vous étiez en train de vous disputer avec quelqu’un, ce qui a attiré mon attention. En fin de compte, vous avez peut-être tué dans l’œuf une grande histoire d’amour.
Ils traversèrent l’appartement et sortirent. Max claqua la porte derrière lui.
— En fait, vous êtes un assassin… , conclut-il à mi-voix avec un sourire.
— Vous n’avez rien d’une victime, vous savez… D’autant que, de votre côté, vous avez également ruiné mes chances de rencontrer l’homme de mes rêves.
Il haussa un sourcil sceptique.
— Le dénommé Randy ?
— Exactement.
Il leva les bras en un geste théâtral et la suivit dans l’escalier.
— Cari et Randy, Eurydice et Orphée, Roméo et Juliette, Antoine et Cléopâtre, Cyd Charisse et Fred Astaire. Dommage que presque tous ces couples aient connu une fin tragique. Quoi qu’il en soit, si une grande passion vous attend, un simple rendez-vous raté ne saurait décourager le destin.
Ils arrivaient au rez-de-chaussée. Cari lui adressa un sourire railleur par-dessus son épaule.
— Cela me rassure pour la suite de votre propre relation avec Cecilia Machin-Chose.
Il eut un rire sec.
— Celinia Jade et moi ne sommes pas censés vivre une grande passion. Seulement nous unir.
— Comment pouvez-vous être aussi affirmatif, alors que vous ne la connaissez même pas ?
« Inutile de la connaître. Je sais déjà qu’elle tiendra de toute façon une place importante dans mon existence, même si elle ne me plaît pas », faillit-il répondre.
Il se contenta cependant de pousser la porte pour laisser passer Cari.
— Le destin dicte parfois ses lois.
— Le destin… Pour le moment, il se contente de nous envoyer un affreux petit crachin…
Max leva le nez.
— En effet.
— Où est votre voiture ?
— Bonne question…
Il regarda l’endroit où il l’avait garée.
La place était vide.
Sa belle Ferrari flambant neuve s’était envolée. Décidément, la soirée continuait à tenir ses promesses…
Il jura en italien et porta la main à sa poche. Son téléphone… Oh, non, il l’avait laissé dans la voiture ! Son second juron fut plus nourri que le premier.
— Prêtez-moi votre portable, s’il vous plaît.
Cari secoua la tête, sentant poindre la catastrophe.
— Il est en train de recharger sur le guéridon de mon entrée.
Il la considéra un instant comme s’il ne la croyait pas, puis poussa un soupir.
— Parfait… On m’a volé ma voiture avec mon téléphone à l’intérieur, vous avez oublié le vôtre, mon assistant est parti et je n’ai pas les clés de l’appartement que nous venons de quitter. Nous voilà donc… enfermés dehors, si j’ose dire. Et, cerise sur le gâteau, il commence à pleuvoir.
Cari regarda autour d’elle.
— Il ne vous aura pas non plus échappé que le voisinage est particulièrement inhospitalier.
A l’ouest, le ciel, illuminé par les lumières de la ville, indiquait la direction à suivre.
— Il va falloir marcher pour trouver un taxi, répondit Max. Inutile de nous attarder ici. Plus vite nous partirons, plus vite nous arriverons.
Cari baissa les yeux vers ses dix centimètres de talons aiguilles.
— En route, déclara-t-elle bravement.
Il suivit son regard et ses yeux glissèrent le long des longues jambes parfaitement galbées. Une onde de chaleur le parcourut. Ce n’était cependant pas le moment de laisser sa libido s’enflammer.
— Je pourrais vous porter, mais avec le bébé…
— Inutile, je peux marcher. Ces chaussures sont beaucoup plus confortables qu’elles n’y paraissent.
Ils se mirent en chemin à travers les rues mal éclairées, en essayant d’ignorer la bruine. La plupart des constructions étaient des édifices industriels d’où n’émanait aucun signe de vie.
Max refusait de songer à sa belle Ferrari évaporée. Se morfondre pour une voiture au moment où il se passait des choses aussi importantes aurait été ridicule. Un véhicule passa. Trop vite pour qu’ils aient le temps de l’arrêter. L’atmosphère était lourde. N’importe quoi pouvait arriver dans un lieu aussi désert.
Cari serra le bébé contre elle en un geste protecteur. Une tendresse infinie l’avait envahie. Les bébés devraient toujours être protégés de la bêtise des adultes. Si seulement… Une douleur terrible la traversa. Si seulement elle avait su protéger sa petite fille au moment voulu. Si seulement Brian avait été plus prudent… Si seulement…
Elle chassa ces pensées. Les regrets n’avaient plus leur place dans sa vie. Après l’accident qui avait emporté sa famille, elle avait passé des mois à maudire Ciel et Terre, et encore plus de temps à tenter de se sortir de cette spirale infernale. Aujourd’hui, elle ne voulait y replonger à aucun prétexte. Entre se fracasser contre un passé qu’elle ne pouvait changer et regarder vers l’avenir, son choix était vite fait. Lentement, avec patience, elle avait tourné le dos au malheur et elle essayait de reconstruire sa vie.
Ce soir, il se révélait du reste que son expérience avec son bébé n’avait pas été vaine. Grâce à sa petite Michelle, elle pouvait s’occuper de Jamie endormi sans défense au creux de ses bras.
— Etes-vous armé ? demanda-t-elle en tournant la tête vers Max.
— Non, Je sais que c’est fréquent au Texas, mais, pour ce genre de choses, je me sens plutôt italien.
— Vous n’êtes donc pas un vrai Texan.
— Loin de renier mon origine étrangère, j’en suis fier. Les Italiens savent souvent mieux profiter de la vie que les autres, et ils sont plus chaleureux. Ce qui explique peut-être pourquoi ce sont les amants les plus passionnés de la Terre.
L’espace d’un instant, Cari apprécia l’obscurité ambiante, qui avait le mérite de camoufler la rougeur qu’elle avait sentie lui monter aux joues. Si son cœur s’était, au fil du temps, protégé de toute sentimentalité inconsidérée, son corps restait en revanche exposé à des pulsions qu’elle contrôlait moins bien.
— Tant mieux pour vous, répliqua-t-elle d’un ton qu’elle voulait léger. Mlle C.J. Karry sera sûrement heureuse de l’apprendre.
A cette évocation, Max fronça les sourcils. A cause de sa ridicule bévue, la fille de Betty Jean devait être folle de rage. Car elle avait beau se trouver à court d’argent, elle était orgueilleuse. Pas du genre à se faire poser des lapins. Pour l’amadouer, il allait désormais falloir déployer des trésors de tact et de délicatesse.
Heureusement, il avait retrouvé le bébé de Gino, alors que, une heure plus tôt, il doutait encore de son existence. Quant à l’absence de Sheila, elle posait un problème, tout en rendant paradoxalement les choses plus faciles. Du moins pour le moment. Et de toute façon, il finirait bien par la localiser.
En attendant, Paula allait défaillir de bonheur en apprenant que Gino avait eu un fils. Cette pensée réconforta Max. Le bonheur de sa mère passait avant tout.
Plongé dans ses pensées, il ne remarqua qu’au dernier moment trois individus inquiétants qui approchaient. Arrêtant Cari d’une main, il se glissa entre elle et eux.
— Qu’est-ce que vous voulez ? lança-t-il, passant tout de suite à l’attaque.
— On sait pas encore, répondit sommairement celui qui paraissait être le chef. T’as quoi à nous proposer ?
— Rien de bon. Dégagez !
— Compte là-dessus…
Un déclic retentit dans la nuit. La lame d’un couteau étincela.
Max la regarda. Quelle nuit ! Jusqu’où la malchance allait-elle se poursuivre ? Harassé, à bout de nerfs, il laissa son côté italien prendre le dessus.
La seconde suivante, il marchait sur ses assaillants et se mettait à hurler dans sa langue maternelle en brandissant le poing. Au lieu de se comporter en victime, mieux valait toujours menacer l’adversaire…
Cari suivait la scène, la peur au ventre, se demandant s’il était bien inspiré de se comporter ainsi. Que faire ? Serrant plus étroitement le bébé qui dormait toujours, elle crispa les mâchoires, s’attendant à voir l’homme enfoncer son couteau dans le ventre de Max.
L’un des deux individus restés silencieux posa soudain la main sur le bras du chef.
— Attends, Jo, regarde bien ce mec. Il a pas peur. C’est pas normal.
— Ouais, renchérit le troisième. Et puis t’as vu son costard ? T’entends comment il te parle ? C’est de l’italien. Il est de la mafia, c’est sûr.
— De la mafia ?
Ils considérèrent Max, pétrifiés.
— Allez, viens, reprit le plus grand des trois. On a pas intérêt à se mettre la mafia à dos ! Tirons-nous !
Le chef fit mine d’hésiter, mais la lame de son couteau à cran d’arrêt s’escamotait déjà dans son manche.
La seconde suivante, les trois hommes détalaient à toute vitesse.
Cari et Max ne bougèrent pas, laissant leur taux d’adrénaline redescendre doucement et leur respiration reprendre un rythme normal.
— Vous croyez qu’ils sont vraiment partis ? souffla-t-elle enfin en scrutant l’obscurité.
— Cela m’en a tout l’air.
Il se tourna vers elle.
— Ça va ?
Elle acquiesça, trop secouée pour parler. Jamais elle n’avait eu aussi peur. Jamais elle n’avait vu un homme s’exposer comme Max venait de le faire. Où puisait-il son courage et son énergie ?
Un sourire trembla au coin de ses lèvres.
— Finalement, vous n’avez peut-être pas besoin d’arme, vous…
— Les gens ont tant de clichés dans la tête sur les Italiens… Pour une fois que cela aura servi à quelque chose ! Allez, dépêchons-nous de partir à présent. L’endroit grouille probablement d’autres énergumènes du même genre, prêts à se jeter sur tout ce qui bouge. Poursuivons vers l’ouest. Les lumières se rapprochent. Nous ne devrions pas tarder à aborder des coins moins sinistres…
Mais Cari ne pouvait marcher très vite. Ses talons cliquetaient sur le macadam, rendant leur présence audible à dix lieues à la ronde.
— Je vais retirer mes chaussures, déclara-t-elle lorsqu’ils eurent parcouru encore quelques dizaines de mètres. Elles font trop de bruit. Pieds nus, ce sera mieux.
Il secoua la tête.
— Pas question. On ne voit pas sur quoi on marche. Tout à l’heure, j’ai buté sur du verre brisé. Je vais vous porter.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Avec le bébé ? Vous n’y pensez pas !
— Passez un bras autour de mon cou et tenez bien Jamie de l’autre.
Elle s’exécuta, persuadée qu’il n’y parviendrait pas.
Mais il les souleva apparemment sans peine et poursuivit son chemin. Cari ne dit rien, se contentant de respirer son odeur et d’essayer de calmer les battements de son cœur.
Il avançait vite, désireux de se sortir de l’invraisemblable situation dans laquelle il les avait entraînés. Même avec le bébé, Cari restait toute légère et dégageait une senteur de jardin fleuri. Elle était chaude et douce, ainsi enroulée autour de lui comme une liane, et tout ce dont il avait envie était de l’emmener à son hôtel et de l’installer dans le grand lit de sa suite.
Décidément, cette femme lui faisait un drôle d’effet. Oui, bien que Cari Christensen ne lui fût pas destinée, elle enflammait son imagination et ses sens.
Il tourna au coin de la rue et ce fut soudain comme si la lumière et le son étaient revenus. Des réverbères partout, des voitures roulant en tous sens, la rumeur de la ville.
— La civilisation… , murmura-t-il. Enfin ! Jamais je n’aurais pensé qu’elle pourrait me manquer à ce point.
Il reposa Cari avec précaution et jeta un coup d’œil autour de lui.
— Le problème, c’est qu’il n’y a pas de taxi.
A peine eut-il terminé sa phrase que le ciel s’ouvrit. Un éclair brisa la nuit, le tonnerre gronda et la bruine se transforma en averse.
— Par ici, vite ! cria-t-il en entraînant Cari vers un Abribus tout proche.
Ils se pressèrent contre la paroi, tandis que la pluie dégoulinait du toit vitré, les encerclant de toutes parts.
Prenant soudain conscience de leur extrême proximité, Cari esquissa un pas vers l’arrière.
— Non, dit Max en la retenant, vous allez vous faire tremper.
— Mais…
Elle se mordilla la lèvre.
— Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il d’une voix rendue presque inaudible par le vacarme ambiant, je ne mords pas.
— Vraiment ?
Elle riva le regard dans le sien et se sentit aussitôt prisonnière des beaux yeux sombres. Le grondement du tonnerre, leur isolement temporaire, tout contribuait à rendre la situation insolite, comme préservée du temps. Max allait l’embrasser, elle le savait, comme elle savait qu’elle allait répondre à son baiser.
— Non.., chuchota-t-elle en essayant de trouver la force de résister.
Il se pencha vers elle.
— Non, répéta-t-elle.
— Pourquoi ?
— Le bébé…
— Il dort. Nous ne le dérangerons pas.
Elle leva les yeux vers lui.
— C’est absurde. Nous ne sommes même pas censés nous connaître.
— Ni même nous être rencontrés… Et c’est justement ce qui fait le charme de la situation. Nous vivons un moment à part…
Il s’interrompit pour lui déposer un baiser sur les lèvres.
— … Un moment de magie pure, que vous aurez oublié en vous réveillant demain matin.
— Peut-être, mais…
— Mais j’en ai envie et vous êtes si jolie…
Sur ces mots, il s’empara de ses lèvres et l’embrassa comme elle n’avait jamais été embrassée.
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Cari fut réveillée par les lueurs rouge et ocre d’une aube éclatante.
Elle enfouit la tête dans l’oreiller, regrettant de n’avoir pas tiré correctement les rideaux la veille, en se couchant.
La nuit d’hier avait-elle vraiment existé ?
Impossible.
Le téléphone se mit à sonner à cet instant. Cari ne bougea pas, laissant le répondeur faire son office. Mais son cœur se mit à cogner lorsqu’elle reconnut la voix qui s’élevait dans la chambre.
— Cari ?
Max… Son beau timbre de basse la fit frissonner.
— Laissez-moi, murmura-t-elle en se soulevant sur un coude.
— Cari ? Vous êtes sûrement là. Désolé de vous déranger d’aussi bonne heure, mais j’ai besoin d’un conseil. Si vous pouviez décrocher…
Non, elle ne le ferait pas. Dans son demi-sommeil, elle avait l’impression étrange de se trouver à la croisée de deux chemins ; sa vie basculerait suivant qu’elle emprunterait le premier ou le second.
Ce qui s’était passé la veille devait lui servir de leçon. Elle devait retourner à sa vraie vie et oublier cet Italo-Américain beau comme un dieu sillonnant le Texas dans sa Ferrari, à la recherche d’un enfant auquel il n’était pas sûr d’être apparenté…
Elle devait le fuir.
Il ne fallait pas décrocher.
— Cari ? S’il vous plaît…
Elle remonta la couverture au-dessus de sa tête.
— Cari. Il s’agit du bébé…
Le bébé ? Evidemment, s’il s’agissait du bébé…
— Cari ?
Glissant un bras hors du lit, elle décrocha en libérant un soupir.
— Allô ? articula-t-elle d’une voix ensommeillée.
— Buongiorno.
Il y eut un long silence durant lequel ni l’un ni l’autre ne prononcèrent un mot et Cari se demanda si Max hésitait autant à son sujet qu’elle hésitait elle-même quand elle songeait à lui.
La veille, lorsqu’il l’avait embrassée sous les éclairs qui déchiraient le ciel, elle s’était littéralement liquéfiée entre ses bras. Par chance — ou par malheur — , un taxi était passé un instant plus tard et ils s’étaient engouffrés à l’intérieur.
Tito, très inquiet, les attendait au Longhorn House. Quant à Randy et C.J., ils étaient partis depuis longtemps. Le trio s’était séparé très vite, Tito regagnant le Grand Hôtel avec le bébé, tandis que Max se rendait au poste de police pour déclarer le vol de la Ferrari et que Cari regagnait sa petite maison en taxi.
Son étrange relation avec Max s’était édifiée sur un malentendu qui n’avait aucune raison de perdurer.
Sauf que le soleil était à peine levé et qu’il était déjà au téléphone, respirant contre son oreille.
— Comment avez-vous trouvé mon numéro ? demanda-t-elle dans un souffle.
— J’ai deux personnes, parmi mon personnel, capables d’accomplir ce genre de recherches pour moi.
— Ah…
L’une de ces deux personnes était sans doute le gentil Tito. Malgré tout, elle n’était pas sûre d’aimer beaucoup cela.
— Comment va-t-il ? demanda-t-elle.
— Qui ? Le bébé ?
— Evidemment. Pas votre assistant.
— Bien.
— Sa mère s’est-elle manifestée ?
— Non. J’ai quelqu’un qui surveille encore l’appartement. Au cas où.
— C’est plus prudent, en effet.
L’attitude de Sheila la troublait plus qu’elle n’aurait su le dire. Qu’est-ce qui pouvait bien retenir ainsi une mère loin de son enfant ?
— Vous disiez qu’il y avait un problème… ?
— En fait, ce n’est pas vraiment un problème, mais… j’ai engagé une nounou.
— C’est une excellente idée…
… A laquelle elle préférait ne pas trop songer. L’adorable petit Jamie se trouvait sur le second chemin, celui qu’elle avait décidé de ne pas emprunter.
Elle attendit. Max avait manifestement autre chose à lui apprendre, mais il ne trouvait pas ses mots.
Son beau visage devait être pensif et…
Elle secoua la tête, le chassant de son esprit. Pas question de tomber, comme la veille, sous le charme du monsieur.
— De quoi s’agit-il, Max ?
— Rien de grave, vraiment, c’est juste que…
Il soupira.
— Ecoutez, je ne suis pas du tout à l’aise avec cette prétendue nourrice, mais comme je ne m’y connais pas davantage en nounous qu’en bébés, j’ai pensé que vous pourriez passer voir ce qu’elle fait et me donner votre avis. Vous semblez si calée en la matière…
Diable ! Il avait besoin d’elle ! Cette nouvelle suffit à la mettre sur les charbons ardents et elle dut retenir le « J’arrive tout de suite » qui lui brûlait les lèvres. Et ce n’était pas seulement pour le bébé…
Revoir Max…
Mais déjà, une sonnette d’alarme retentissait dans sa tête.
— Non, dit-elle alors très vite, de peur de changer d’avis.
Son refus ne fut pas suivi du flot de protestations qu’elle attendait, mais d’un étrange silence.
— Désolée, Max, reprit-elle plus doucement, mais je ne peux pas m’absenter de mon travail aussi facilement…
— Vous travaillez ?
Elle sourit en constatant à quel point ils se connaissaient mal. Ils avaient passé ensemble une soirée incroyable, au cours de laquelle elle avait ressenti plus d’émotions qu’en plusieurs mois de sa vie, mais cela ne changeait rien au fait qu’ils ne savaient rien l’un de l’autre.
— Bien sûr. De quoi croyez-vous que je vive ? De l’air du temps ?
Son étonnement la sidérait. A croire qu’il ne fréquentait que des femmes oisives.
— Et… que faites-vous ?
— Je suis serveuse.
— Dans un grand restaurant ?
— Non, dans un café.
Et voilà ! A présent, il n’allait sûrement pas prolonger la discussion
Qu’elle fût en même temps détentrice d’un diplôme de droit ne
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